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COLLECTION « POUR LES CONCOURS »

Parmi nos publications récentes pour le Capes et l'agrégation :


King Lear, par Yann Brailowsky

Frédéric Regard, ancien directeur de l'anglais à l'École Normale Supérieure des Lettres et sciences humaines (ENS-LSH), est actuellement Professeur de littérature britannique des XIXe - XXe siècles à l'Université de Paris IV-Sorbonne. Après un Doctorat d'État sur le roman anglais contemporain sous la direction d'Hélène Cixous, il s'est spécialisé dans les questions d'écriture féminine et d'écritures de la vie (autobiographies, biographies, récits d'exploration).

Augustin Trapenard, normalien, agrégé d'anglais, est actuellement allocataire-moniteur à l'ENS-LSH où il finit sa thèse sur les opérations paratextuelles chez Emily Brontë. Parmi ses publications récentes, on retiendra l'article « Authorizing Emily » (Études Anglaises, 2007) et une édition inédite des Devoirs de Bruxelles d'Emily Brontë (Paris, Mille et une nuits, 2008).
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Se figurer femme au XIXe siècle : introduction générale à une lecture de Jane Eyre


Afin de mieux faire ressortir la singularité du roman de Charlotte Brontë, nous dessinons ci-dessous le cadre général dans lequel il vient s'inscrire1. On fournit d'abord quelques éléments de culture générale permettant de replacer la démarche de Brontë dans le contexte de la première moitié du XIXe siècle. On propose ensuite un ensemble de réflexions théoriques expliquant sur quel fond de conception de la féminité Jane Eyre vient faire scandale. Nous clarifions enfin quelques notions relatives tout à la fois aux enjeux génériques mobilisés par le roman et aux attendus philosophiques qui l'informent. L'étudiant ne trouvera pas dans ces développements schématiques un savoir sur Jane Eyre qu'il pourrait simplement reprendre à son compte pour alimenter ses prestations aux concours. On a estimé plus judicieux de lui fournir des pistes à explorer, muni d'outils conceptuels généraux devant lui permettre de tirer des conclusions personnelles de sa lecture du roman.




1. L'Angleterre de la première moitié du XIXe siècle : éléments de contextualisation


a) Une nation élue de Dieu ?

Le 18 juin 1815, la bataille de Waterloo voit la victoire décisive des Anglais et des Prussiens sur Napoléon. Après plus de vingt années de guerre (1793-1815), les conditions sont enfin réunies pour le formidable essor d'une seconde révolution industrielle anglaise, facilitée par d'immenses réserves de fer et de charbon, et dont le symbole le plus visible est un engin révolutionnaire qui bouleverse les conceptions du temps et de l'espace : le chemin de fer (la période comprise entre 1832 et 1862 est véritablement le « Railway Age »). Mais l'Angleterre bénéficie de bien d'autres atouts encore.
Une flotte commerciale et militaire sans rivale, un immense réseau d'assurances et de services bancaires, une économie fondée sur le libre-échange et une hausse permanente des prix mondiaux (1851-1873), assurent le triomphe mondial du capitalisme britannique. Le « Railway Age » est le symptôme d'un phénomène plus large : la Grande-Bretagne prospère dans ce qu'il est convenu de nommer « the Age of Empire ».

À l'instar de Cecil Rhodes, fondateur de la Rhodésie et fer de lance d'un impérialisme musclé, les Anglais ne doutent donc pas que le monde est, ou sera bientôt, anglais, soumis à l'exemplarité d'un peuple protestant qui érige le travail, l'efficacité, la rentabilité et la morale, ou plutôt la respectability, au rang de causes sacrées. Le massacre de 16 000 hommes de troupe près de Kaboul lors de la première Afghan War (1842), ou les atrocités commises, de part et d'autre, lors de l'Indian Mutiny (1857-1859), ne servent pour l'instant qu'à souligner l'héroïsme des troupes anglaises lors du siège de Lucknow et à offrir à la vindicte populaire la figure d'Orientaux fourbes et cruels. Si l'East India Company, compagnie commerciale et militaire fondée en 1600, devenue au cours des siècles un véritable état dans l'état, est bien finalement dissoute en raison de ses excès (1858), ses privilèges sont transférés à la couronne. En 1851, six millions de visiteurs contemplent lors de l'Exposition Universelle de Londres (The Great Exhibition) les accomplissements de ces élus de Dieu qui entraînent l'humanité vers plus de progrès, de bien-être, de bonheur, de sagesse, dans un mouvement inéluctable que John Stuart Mill nomme « the road to perfection ».

En 1837, monte sur le trône une reine de dix-huit ans, Victoria (1819-1901), veuve en 1861, impératrice des Indes en 1876. Aidée dans un premier temps par son époux le prince Albert de Saxe-Cobourg et Gotha, homme de grande culture formé en Allemagne, celle qui succède à George IV (1820-1830) et à William IV (1830-1837) est sans conteste le dernier souverain britannique à marquer de son empreinte la vie politique du pays. Tout au long de ses soixante-quatre ans de règne, marqué par un véritable culte au mari disparu, Victoria restaure le prestige monarchique, incarne une conception morale de l'anglicité, assurer la cohésion d'un immense Empire.

Cette stabilité politique favorise naturellement l'avènement d'une nouvelle classe, qui détient les moyens de production et d'échange, mais qui cherche aussi une représentation politique. Le Reform Bill de 1832 redistribue les sièges, abolit les « rotten boroughs » peu peuplés, étend le droit de vote aux propriétaires et aux rentiers. Il s'agit à peine d'un assouplissement du système en vigueur, mais cette première réforme préfigure le pragmatisme des « Victoriens », qui ne souhaitent pas voir se reproduire à Londres les troubles parisiens de la Révolution de juillet 1830. La Révolution française continue de hanter les esprits, et son spectre resurgit à la moindre émeute, comme lorsque les « Luddites » (du nom de leur leader supposé, Ned Ludd) se mobilisent pour revendiquer une amélioration de la situation des ouvriers (1811-1817). L'« utilitarisme » de Jeremy Bentham (An Introduction to the Principles of Morals and Legislation, 1789), issu de la tradition philosophique du XVIIIe siècle, s'impose en effet comme la règle de tous les comportements : toute décision devant avoir pour fin ultime « the greatest happiness of the greatest number », il importe de mesurer les conséquences de chaque acte, de faire le calcul (calculus) d'un rapport acceptable des plaisirs et des douleurs, conception quantitative et matérialiste de la
vie en société. Les lois qui sont rendues nécessaires montrent l'adaptation du monde politique : en 1833, le Factory Act réglemente le temps de travail des enfants ; en 1834, le Poor Law Amendment Act instaure l'assistance aux pauvres, contraints d'entrer dans des workhouses ; en 1847, le Ten Hours Bill limite le temps de travail des femmes et des jeunes filles ; en 1870, l'Education Act tente d'organiser une éducation nationale ; en 1875, le Public Health Act aborde le problème de la santé publique ; en 1884, le Third Reform Bill accorde le droit de vote aux travailleurs agricoles et aux mineurs.




La crise sociale est malgré tout profonde, s'accompagnant parfois d'une forte nostalgie pour le mythe d'une « Merry Old England », une Angleterre pré-industrielle idéalisée. La fin des guerres napoléoniennes ruine les fermiers (le cours du blé s'effondre et il faut les fameuses Corn Laws de 1815 pour garantir des prix élevés aux propriétaires), et quand le prix du pain grimpe à nouveau, les « hungry forties » chassent une immense classe ouvrière des campagnes vers les grands centres de production. Le paysage change : de la même manière que le train remplace la diligence, la cheminée d'usine et le terril se substituent au clocher de village, et les travailleurs ruraux se métamorphosent en prolétaires urbains. Une Angleterre surpeuplée s'entasse alors dans des cités industrielles qui poussent trop vite, et dans lesquelles on est prêt à tout pour gagner sa vie.

Certes, la condition des travailleurs dans les mines, le défaut d'hygiène dans les villes, la grande famine irlandaise (1845) n'échappent pas aux classes dirigeantes, mais le christianisme social d'un Frederick Maurice (The Kingdom of Christ, 1842) ou d'un Charles Kingsley (Yeast, 1848, roman) cède souvent à l'éthique protestante du travail et à la moralité puritaine. L'ère victorienne est pétrie de telles contradictions. L'ouvrage de John Stuart Mill, On Liberty (1859), manifeste pour une démocratie fondée sur le dialogue, l'expérimentation et l'adaptation, paraît la même année que le fameux manuel de Samuel Smiles, Self-Help, le livre de chevet du self-made man ; le bréviaire des épouses idéales, The Wives of England (1843), de Sara Stickney Ellis, ainsi que la bible de la ménagère parfaite, le Book of Household Management (1861) d'Isabella Beeton, entrent dans tous les foyers de la middle class, alors même que Barbara Bodichon constitue le Married Women's Property Committee (1855) ; l'hebdomadaire d'Eliza Cook (Eliza Cook's Journal, 1849-1855) connaît un immense succès en célébrant les valeurs de la famille, tandis que l'on organise officiellement une prostitution médicalisée grâce aux Contagious Diseases Acts (1864, 1866, 1869) qui, contraignant à un douloureux et humiliant examen toute femme soupçonnée de vivre de ses charmes, suspendent de facto l'habeas corpus. Mais il s'agit de fournir à la gent masculine (et aux troupes impériales) la certitude de pouvoir satisfaire ses pulsions naturelles en toute sécurité.




b) Un vent de réforme

Même si le syndicalisme ne prend son véritable essor qu'à partir des années 1870, la classe ouvrière, scandalisée de la timidité du Reform Bill de 1832, s'organise, comme le prouvent le court mais fulgurant succès du Grand National Consolidated Trade Union en 1834, les émeutes de 1848 et de 1866, et, surtout, le « chartisme », mouvement pour la conquête du suffrage universel, à son apogée entre 1838 et 1848. Le
mouvement cristallise en réalité plusieurs mécontentements. Après avoir lancé en 1802 le Political Register, journal tory anti-radical, William Cobbett doit se rendre à l'évidence et, à partir de 1809, réorienter cet hebdomadaire très influent dans la voie du réformisme. L'économiste David Ricardo stigmatise très tôt le système pernicieux des bas salaires (On the Principles of Political Economy and Taxation, 1817). Le père du socialisme anglais, Robert Owen, lui-même riche industriel, tente d'imaginer de nouveaux rapports « coopératifs » entre les différents acteurs économiques (A New View of Society, 1813), avant de quitter le pays en 1821, lassé par la lenteur des réformes. C'est alors que la classe ouvrière, alliée à la petite bourgeoisie, se fédère autour de Richard Cobden pour réclamer l'abolition des Corn Laws (et réintroduire ainsi de la concurrence dans le commerce du blé), autour de William Lovett pour rédiger une « Charte du peuple » (« People's Charter », 1838), dont les représentants exigent une réforme profonde du système politique.

La première moitié du XIXe siècle est donc une époque qui voit apparaître des mouvements structurés qui prétendent parler au nom d'une voix collective jusqu'ici inaudible. C'est encore le cas des mouvements abolitionnistes et féministes, inséparables depuis le texte fameux de Mary Wollstonecraft, A Vindication of the Rights of Woman (1792).

Héritiers du premier grand mouvement philanthropique britannique, celui pour l'abolition de l'esclavage au XVIIIe siècle (animé en particulier par William Wilberforce), les abolitionnistes du XIXe siècle révèlent au grand public que leur pays a déporté depuis 1781 plus d'un million d'Africains vers les Amériques. On se gardera d'oublier ici l'influence décisive des récits fondateurs de ce qu'il est convenu de nommer aujourd'hui la « Black British Literature », à savoir les Letters (1782) d'Ignatius Sancho, et The Interesting Narrative (1789) d'Olaudah Equiano, célèbre récit d'esclave qui devait nourrir les arguments des abolitionnistes. Ceux-ci obtiennent en 1807, grâce notamment à la mobilisation des Quakers, l'interdiction de la traite des esclaves dans les territoires britanniques ; l'émancipation sera décidée en 1833. La proximité des deux luttes, féministe et abolitionniste, s'affirme avec éclat quand deux américaines, Elizabeth Cady Stanton et Lucretia Mott, furieuses d'avoir été exclues de la World Anti-Slavery Convention de Londres en 1840, organisent la Convention de Senecca Falls en juillet 1848, qui proclame ouvertement la fusion des deux objectifs. Cette convergence se manifeste également dans le combat de militantes anglaises : Harriett Martineau estime dès 1837 dans Society in America qu'une démocratie ne peut exister qu'à partir du moment où tout citoyen peut être politiquement représenté ; Josephine Butler, écoeurée par les modalités d'application des Contagious Diseases Acts de 1864, voit dans la prostitution féminine non pas le symptôme du vice, mais le résultat d'un système économique fondé sur l'esclavage sexuel de la femme. Lorsqu'il est député entre 1865 et 1868, Mill défend devant le Parlement la pétition pour le droit de vote des femmes (1866), dans le même temps qu'il milite pour l'abolition de l'esclavage et soutient le Nord contre le Sud dans la Guerre de Sécession (1861-1865). On sait aujourd'hui que si Mill s'intéresse très tôt à l'idée de liberté (M. de Tocqueville on Democracy in America, 1840), c'est sa femme, Harriet Taylor, qui l'aide à en définir les termes, avant de jouer un rôle que l'on suppose décisif dans la genèse de The Subjection of Women (1869), texte qui se
fonde sur une critique du concept de nature féminine : « what is now called the nature of women is an eminently artificial thing ».

Même si le terme n'apparaît pas en Angleterre avant 1895, dès le début du siècle, nombreuses sont en réalité les « féministes » qui cherchent à s'organiser en un mouvement national. Dans les années 1820, des magazines tels que la Westminster Review ou le Monthly Repository véhiculent leurs idées, qui portent avant tout sur des questions de la vie quotidienne : statut juridique, accès à l'emploi et à l'éducation, notamment. Car si l'on n'hérite pas d'une fortune familiale, une seule solution pour subvenir à ses propres besoins lorsque l'on est issue de la petite bourgeoisie : un poste de governess, éventuellement de maîtresse d'école (privée). À moins bien sûr que l'on ne se mette à l'écriture, trouve son public, crée son propre marché, voie étroite ouverte par Jane Austen. La critique d'art irlandaise Anna Jameson (Characteristics of Women, 1832 ; sur les héroïnes de Shakespeare), Harriet Martineau (Society in America, 1837 ; Deerbrook, 1839 ; roman) et Caroline Norton (Observations on the Custody of Children, 1837 ; English Laws for Women, 1854) sont parmi les premières qui tentent de susciter un large mouvement d'opinion en faveur d'une redéfinition du statut de la femme. Après le Reform Bill de 1832, la question du droit de vote pour les femmes ne s'installera que progressivement sur le devant de la scène.

Dans les années 1850, ces divers combats se rejoignent pour former un front commun, autour de ce qu'il est convenu de nommer le « Langham Place Circle », animé en particulier par Barbara Bodichon (Brief Summary in Plain Language of the Most Important Laws Concerning Women, 1854) et Bessie Rayner Parkes (Remarks on the Education of Girls, 1854). Les femmes créent leur propre presse (The English Woman's Journal, 1858, dont les bureaux sont installés à Langham Place, à Londres), rédigent leurs propres manuels pratiques, obtiennent que soient créés des colleges pour femmes (Queen's Collège, 1848 ; Bedford Collège, 1849), lancent des pétitions exigeant une évolution de la loi. Harriet Taylor Mill publie dans The Westminster Review « The Enfranchisement of Women » (1851), texte majeur de la lutte pour l'égalité politique. La Society for the Employment of Women est fondée en 1859-1860.




Il s'agit bien désormais d'un mouvement de masse : à partir de 1869, des foules impressionnantes vont assister aux harangues inspirées de Josephine Butler (Personal Reminiscences of a Great Crusade, 1896) ; on exige le droit de vote en faisant circuler « The Ladies' Pétition » (1866), qui donne le coup d'envoi du futur mouvement des « suffragettes » dans les années 1880. Même si ces féministes n'accèdent pas encore à la bruyante notoriété qui sera la leur au début du XXe siècle, la question de la place de la femme est bien devenue un réel enjeu de société, comme le suggèrent les lois que concèdent peu à peu les autorités. Mais il faudra attendre 1869 pour que les femmes, célibataires et propriétaires, soient autorisées à voter aux élections municipales. Les femmes mariées attendront 1870 pour prétendre jouir personnellement de leurs revenus, 1882 pour pouvoir disposer d'une propriété acquise avant ou après le mariage. En 1886, une mère peut enfin espérer obtenir le droit de garde de ses enfants en cas de décès du père. En 1918, le droit de vote universel est partiellement acquis ; il devient une conquête définitive en 1928.
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